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Préface
Le plaisir de préfacer un nouveau volume de Dire, ne pas dire pourrait être assombri du fait que rien, aujourd’hui ne semble atténuer le mauvais usage que font du français certains de nos compatriotes et tout spécialement ceux qui s’expriment dans les médias.
Tout ce qu’on lira ici a été relevé dans des journaux ou entendu à la radio et à la télévision ; la pauvreté du vocabulaire et les liaisons douteuses sont des signes évidents de la distance qu’a prise l’Éducation nationale avec la lecture, l’écriture et la grammaire – sans évoquer le sort réservé au grec et au latin pourtant si étroitement liés à la naissance de notre langue.
S’en étonner et s’en inquiéter traduit à n’en pas douter une ignorance des buts que se propose d’atteindre une pédagogie reléguant dans le passé l’enthousiasme d’instituteurs dont la fierté était que tous leurs élèves sachent, à douze ans, lire, écrire et compter, ce que ne savent plus faire aujourd’hui au même âge douze pour cent de nos enfants, résultat dont on ne saurait se satisfaire, surtout si l’on connaît l’étonnante capacité d’apprendre qu’offre un cerveau d’enfant, quel qu’il soit et d’où qu’il vienne.
Se peut-il que l’on se contente d’en constater les effets navrants, que l’on admette un recul important de notre système éducatif, qui fut longtemps un des meilleurs du monde dans les classements internationaux ?
Se peut-il que l’on traite la dégradation alarmante du niveau orthographique, constatée depuis 1980 par l’Éducation nationale, comme un point négligeable que l’on occulte, en ne sanctionnant plus les fautes de vocabulaire, de grammaire chez des enfants « fâchés », dit-on, avec les accords du participe passé, les pluriels des noms composés, etc. ?
On accuse plus volontiers les difficultés de notre langue – pas plus notables que celles de beaucoup d’autres –, difficultés que voudraient supprimer les partisans d’une simplification drastique de son écriture. Une hypothèse sans cesse reprise mais qui se heurte à la farouche opposition des Français. Quatre-vingt-deux pour cent d’entre eux s’y opposent en dépit des difficultés qu’ils admettent rencontrer avec l’orthographe, et affirment que la maîtrise du français joue un rôle essentiel dans leur vie professionnelle et quotidienne, et plus encore dans la construction de leur identité de francophones.
À ce sujet il faut écouter M. Abdou Diouf, ancien président du Sénégal et ancien secrétaire général de l’Organisation internationale de la Francophonie, qui fait du français « une langue d’ouverture universelle », dont il prédit qu’à l’horizon 2050, elle sera partagée par sept cent cinquante millions de locuteurs, dont quatre-vingt-cinq pour cent vivront en Afrique.
Ils sont nombreux déjà à retrouver dans Dire, ne pas dire l’indication d’un bon usage, à nous faire part de leur hésitation sur tel ou tel point de grammaire et des débats que cette hésitation provoque. C’est ce que font régulièrement nos correspondants, qui nous écrivent de plus de quatre-vingts pays, au travers des quelque mille courriels qu’ils adressent au Service du Dictionnaire, qui s’efforce de leur proposer en retour une réponse toujours empreinte des plus subtiles nuances. Restons donc sereins ; la langue française sait résister aux entorses qu’on lui inflige grâce à l’intérêt que lui portent une grande majorité des Français et de francophones, et grâce à l’attrait qu’elle suscite auprès de tous ceux qui, de par le monde, trouvent dans sa pratique l’une des façons les plus précises de s’exprimer, comme en témoigne si bellement l’immense littérature que les siècles ont consacrée.
Je ne pourrais conclure cette courte préface sans remercier le Service du Dictionnaire, dont tous les membres participent journellement à la vie de Dire, ne pas dire, et Philippe Rey qui, à son habitude, a su rassembler les plus significatifs des propos que nous-mêmes et les internautes avons échangés sur la toile. Je souhaite que ce volume soit accueilli avec le même bonheur que ses prédécesseurs.
Yves Pouliquen





  

  A

  
    
      À cause que

      Cette locution conjonctive a appartenu à la langue classique. On la lit, entre autres, chez Pascal. Elle fut encore défendue par les grands lexicographes Bescherelle et Littré, qui estimaient qu’elle devait être conservée car elle avait pour elle l’appui de bons auteurs, comme Baudelaire ou Sand, mais elle était déjà considérée comme vieillie par la huitième édition du Dictionnaire de l’Académie française. Les auteurs qui l’utilisent encore à l’heure actuelle le font par affectation d’archaïsme ou de trivialité. On la rencontre ainsi dans le Voyage au bout de la nuit, de Céline : « Ils s’épiaient entre eux comme des bêtes sans confiance souvent battues. […] Quand ils vous parlaient on évitait leur bouche à cause que le dedans des pauvres sent déjà la mort. » En dehors de ce type d’emploi, c’est parce que qu’il convient d’employer aujourd’hui.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On disait

              

              
                	Il a été condamné parce qu’il conspirait contre l’État

                	Il a été condamné à cause qu’il conspirait contre l’État

              

              
                	Je n’irai pas parce qu’il est trop tard

                	Je n’irai pas à cause qu’il est trop tard

              

            
          

        

      

    

    
    
      Accentuation des majuscules

      On ne peut que déplorer que l’usage des accents sur les majuscules soit flottant. On observe dans les textes manuscrits une tendance certaine à l’omission des accents. En typographie, parfois, certains suppriment tous les accents sur les capitales sous prétexte de modernisme, en fait pour réduire les frais de composition.

      Il convient cependant d’observer qu’en français, l’accent a pleine valeur orthographique. Son absence ralentit la lecture, fait hésiter sur la prononciation, et peut même induire en erreur. Il en va de même pour le tréma et la cédille.

      On veille donc, en bonne typographie, à utiliser systématiquement les capitales accentuées, y compris la préposition À, comme le font bien sûr tous les dictionnaires, à commencer par le Dictionnaire de l’Académie française, ou les grammaires, comme Le Bon Usage de Grevisse, mais aussi l’Imprimerie nationale, la Bibliothèque de la Pléiade, etc. Quant aux textes manuscrits ou dactylographiés, il est évident que leurs auteurs, dans un souci de clarté et de correction, auraient tout intérêt à suivre également cette règle.
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      Adjectif ou nom de nationalité : « il est français » ou « il est Français » ?

      Dans les noms et les adjectifs de nationalité, la majuscule est réservée aux substantifs désignant les personnes habitant un pays ou en étant originaires que l’on considère alors comme des noms propres (un Suisse mais une montre suisse). La langue correspondant à cette nationalité relève en revanche de la catégorie des noms communs et, en tant que tel, ne prend pas de majuscule (apprendre l’anglais). On écrira donc Les Français parlent le français ou, adverbialement, parlent français. Cette règle vaut également pour les noms qui désignent les habitants des villes, des régions, etc., et pour les adjectifs qui s’y rapportent : un Parisien, une Normande, un Asiatique mais un monument parisien, le parler normand, la cuisine asiatique.

      Un autre problème se pose dans les phrases du type Il est français : doit-on considérer français comme un adjectif et l’écrire avec une minuscule à l’initiale, ou comme un nom en position d’attribut (comme dans Il est médecin) et préférer une majuscule ? L’usage en la matière est mal fixé. L’Académie française, dans son Dictionnaire, choisit de le considérer comme un adjectif et écrit par exemple Il est belge.
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      Adjectif verbal ou participe présent : « fatigant » ou « fatiguant » ?

      Le participe présent et l’adjectif verbal qui en dérive sont deux formes en -ant parfois difficiles à distinguer l’une de l’autre. Le participe présent, à valeur verbale, est invariable et évoque une action en train de se dérouler (notons cependant qu’il était autrefois variable, comme en témoignent encore certaines locutions figées : toutes affaires cessantes, séance tenante, des ayants droit…). Au contraire du participe présent, l’adjectif verbal, comme tout adjectif, est variable et exprime plutôt un état, une propriété. Comparons par exemple une infirmière pesant un nouveau-né et une charge pesante, ou encore une explication éclairant un point obscur et une explication éclairante : les participes présents évoquent l’action dans son déroulement, les adjectifs verbaux une caractéristique du nom. On peut d’ailleurs sans mal substituer à l’adjectif verbal un autre adjectif : une lourde charge, une explication lumineuse.

      Pour différencier le participe présent de l’adjectif, on peut noter qu’en général la présence d’un complément, en particulier d’un complément d’objet direct ou indirect, indique qu’il s’agit d’un participe présent tandis que l’emploi absolu est en faveur de l’adjectif verbal : un orateur ravissant son auditoire, des élèves parlant à leurs voisins, des animaux vivant en Australie mais une femme ravissante, le cinéma parlant, des êtres vivants. Notons également qu’avec une forme pronominale, il ne pourra s’agir que d’un participe présent (la belle saison se finissant). Il en ira de même si cette forme en -ant est précédée de l’adverbe ne (les invités ne retrouvant pas la sortie). En revanche, précédé d’un adverbe autre que ne, on aura affaire à un adjectif verbal (cette rue est très passante, fort peu passante). Enfin, en position d’attribut, une forme en -ant est également adjectivale (la route est glissante, son absence est inquiétante).

      Il faut encore ajouter que parfois l’orthographe du participe présent et de l’adjectif verbal diffère. C’est le cas des verbes qui se terminent par -guer ou -quer : le participe présent conserve le u du radical verbal (naviguant, fatiguant, intriguant, provoquant), alors que l’adjectif verbal correspondant s’écrit différemment (navigant, fatigant, intrigant, provocant). Par ailleurs, une vingtaine d’adjectifs verbaux sont terminés par -ent (équivalent, adhérent, différent) tandis que le participe présent dont ils sont issus a toujours la désinence -ant (équivalant, adhérant, différant).
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      Aéropage, Aréoport

      Ces deux-là étaient trop proches dans leur forme pour qu’on ne les confonde pas. Pourtant que de différences entre eux. Le premier, aréopage, est de quatre siècles antérieur au second, aéroport. Il est emprunté, par l’intermédiaire du latin areopagus, du grec Areios pagos, alors que l’autre est un composé d’un suffixe français, même s’il remonte à une forme grecque, aéro-, et du nom port. Le premier est rare, le second est d’usage courant. Areios pagos, c’est, proprement, « la colline d’Arès », un monticule consacré à ce dieu et où étaient jugés, à Athènes, les homicides. Aréopage a gardé ce sens en français, auquel s’est ajouté, au XVIIIe siècle, celui d’« assemblée de personnes se donnant pour mission de juger, d’apprécier les œuvres dont ils ont connaissance », puis celui d’« assemblée de savants ». Il convient donc de ne pas inverser ni de répartir faussement les premières syllabes de ces deux noms, aréo- et aéro-, dont les sens n’ont rien de commun, et de rappeler que l’on dit un aéroport et un aréopage.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	L’avion a quitté l’aéroport

                	L’avion a quitté l’aréoport

              

              
                	Un aréopage de savants

                	Un aéropage de savants
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      Afin, À fin ou Aux fins

      Afin entre dans la construction de la locution prépositive suivie de l’infinitif afin de et dans celle de la locution conjonctive suivie du subjonctif afin que. On emploie la première quand le sujet de l’infinitif et celui du verbe introducteur sont identiques : il travaille afin de progresser ; on emploie la seconde quand les sujets sont différents : tu les fais travailler afin qu’ils progressent. On ne doit pas confondre afin avec le groupe prépositionnel à fin, qui signifie « au terme » : arriver à fin de bail, à fin de contrat, ou qui indique le but, la visée et s’emploie alors essentiellement dans la langue juridique : des démarches à fin d’adoption. Il arrive aussi qu’à fin soit remplacé par aux fins. On lit par exemple dans le Dictionnaire de l’Académie française, à l’article Essai : « Prise d’essai, prélèvement opéré sur une substance, un corps aux fins d’analyse ».
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      À l’avance, par avance, en avance

      La locution à l’avance, autrefois critiquée, est aujourd’hui acceptée comme synonyme de par avance et d’avance et elle se lit plus de trente fois dans le Dictionnaire de l’Académie française. On se gardera de confondre ces locutions avec en avance, qui a un sens légèrement différent et qu’on emploie pour parler d’une action qui a eu lieu avant le moment fixé ou prévu.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Je sais à l’avance, par avance, d’avance ce qu’il va faire

                	Je sais en avance ce qu’il va faire

              

              
                	Il est arrivé en avance à son rendez-vous

                	Il est arrivé à l’avance, par avance à son rendez-vous
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      Aller les Bleus pour Allez les Bleus

      Les verbes du premier groupe sont phonétiquement semblables à l’infinitif et à la 2e personne de l’impératif pluriel : mangez, manger ; rayez, rayer. Cette similitude entraîne des hésitations ou des fautes d’orthographe, en particulier quand on veut retranscrire des encouragements. On lit ainsi trop souvent Aller les Bleus ! quand c’est Allez les Bleus ! qui aurait dû être écrit. Si l’on a quelque doute, on remplacera le verbe au sujet duquel on hésite par un autre, du deuxième ou du troisième groupe. On verra ainsi que l’on dit : À vos marques, prêts, partez et non : À vos marques, prêts, partir ; Bon, venez et non : Bon, venir.
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      Aller : quel groupe de verbes ?

      En tant qu’irrégulier, le verbe aller ne saurait appartenir au « premier groupe », qui ne comporte par définition que des verbes dont la conjugaison est régulière, c’est-à-dire tous les verbes dont l’infinitif est en -er sauf aller et envoyer. Il convient donc de le ranger dans le « troisième groupe » avec tous les verbes irréguliers.

      Sur ce point, voici une délicieuse anecdote que rapportait Pierre Larousse dans son Grand Dictionnaire universel :

      Un Anglais se plaignait amèrement de l’irrégularité des verbes français, qu’il apprenait : le verbe aller, disait-il, est impossible. Il avait toutes les peines du monde à retenir le premier temps, qu’il récitait à tout propos, et qu’un jeune voyageur français lui avait appris ainsi :

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	Je vais,

                	Nous courons

              

              
                	Tu danses,

                	Vous partez

              

              
                	Il se promène,

                	Ils marchent.

              

            
          

        

      

    

    
    
      A minima au sens d’Au moins

      La locution a minima s’emploie dans le domaine du droit, et se rencontre dans l’expression appel a minima, qui signifie que le ministère public fait appel pour augmenter une peine qu’il juge en inadéquation avec la faute commise. Cette locution, tirée du latin juridique a minima poena, « à partir de la plus petite peine », appartient donc à une langue spécialisée et ne doit être employée que dans ce cadre. On ne doit pas en faire un synonyme de tours comme au moins ou au minimum.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Sa copie mérite au minimum 17/20

                	Sa copie mérite a minima 17/20 

              

              
                	Il devrait obtenir au moins la médaille de bronze

                	Il devrait obtenir a minima la médaille de bronze

              

              
                	À tout le moins, il pourrait se sentir gêné

                	A minima, il pourrait se sentir gêné
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      L’apogée, le girofle, la giroflée

      On ne fait pas de faute sur le genre du nom giroflée. Tout le monde dit et écrit une giroflée, la giroflée. Mais il faut rappeler que tous les mots en -ée ne sont pas féminins. Si le lycée et le prytanée ne posent évidemment pas de problème, il n’en est pas de même pour quelques autres comme apogée, hypogée et périgée. Ces noms, à l’exception d’apogée, sont peu employés et l’on ne peut s’aider de la présence de l’article pour identifier le genre de ce dernier, puisqu’il commence par une voyelle et que, devant lui, l’article défini le s’élide en l’. De plus, certaines personnes ayant identifié à juste titre dans l’élément -gée le nom grec de la Terre, Gê ou Gaia, et sachant que celui-ci est un féminin, pensent que ces trois noms sont des féminins. Rappelons donc qu’il n’en est rien et signalons également, puisque nous avons commencé par giroflée que le nom girofle, qui désigne non pas le fruit du giroflier, mais le bouton de sa fleur, est, lui aussi, un nom masculin.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On Dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Épicer avec du girofle

                	Épicer avec de la girofle

              

              
                	Un glorieux apogée

                	Une glorieuse apogée

              

              
                	De beaux hypogées creusés à flanc de colline

                	De belles hypogées creusées à flanc de colline
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      Appositions fautives

      Les participes passés et présents sont souvent employés en apposition à un nom présent dans la phrase. Ce type de construction est parfaitement correct et l’on peut dire Guéri, Paul reprit toutes ses activités. Mais il faut absolument que le sujet du verbe soit celui auquel se rapporte le participe en apposition. On dira ainsi : Déçu par de mauvaises ventes, le libraire retira le livre des étals, mais non Déçu par de mauvaises ventes, le livre fut retiré des étals.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Apprenant la nouvelle, il avança son départ

                	Apprenant la nouvelle, son départ fut avancé

              

              
                	Absent pour le moment, je ne puis vous répondre

                	Absent pour le moment, vous pouvez laisser un message
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      Arrête ton charre ou arrête ton char ?

      La langue, comme la nature, a horreur du vide. Aussi, quand l’origine d’une expression s’estompe lui en trouve-t-on une autre en se servant de différents éléments qu’offrent les circonstances. Nous en avons un bel exemple avec Arrête ton charre et Arrête ton char. Charre est un terme argotique qui a signifié d’abord « vol », puis, au tout début du XXe siècle, « plaisanterie, moquerie ». C’est un déverbal de charrier, au sens de « mystifier, duper », puis « jaser, plaisanter ». Arrête ton charre signifiait donc « cesse de plaisanter, de raconter n’importe quoi ». Mais la langue a rapproché charre de son homonyme char, particulièrement depuis le début des années 1960 et la sortie, en 1959, du film de William Wyler, Ben-Hur, dont l’une des scènes principales est une célèbre course de char. Depuis cette date Arrête ton charre est souvent remplacé par l’expression Arrête ton char, voire Arrête ton char, Ben-Hur.
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      Avoir beaucoup de choses à penser

      Le verbe penser peut avoir un complément direct et signifie alors « concevoir par la pensée » : L’architecte a pensé le bâtiment en fonction des contraintes du terrain. Il peut aussi avoir un complément indirect et signifie alors « prendre pour objet de réflexion », « avoir l’esprit occupé par quelqu’un ou quelque chose », et l’on dira par exemple Penser à la vie, à l’amour, aux soucis quotidiens. Il convient de ne pas mélanger ces deux tournures, et si de nombreux points nous encombrent l’esprit, on dira Il y a beaucoup de choses auxquelles je dois penser, et non J’ai beaucoup de choses à penser, à moins, bien sûr, qu’il s’agisse d’objets qu’il faille concevoir par la pensée.
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